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"tation d'une assertionde lll.deFoere, membre

de lachambre desreprésentans Belge.
Il fail cependant en finir, une bonne fois pour toutes , avec

� ernel réproche adressé au gouvernement des Pays-Bas,. w voulu imposer aux Belges l'usage de la langue hollan-

sè ' D^ f'e 1' ocre a osé soutenir, dans une des dernières, ' es Qe la chambre élective à Bruxelles , que 150,000 Fla-
avaient pétitionné, dans le temps, contre ce grief; que le

üb f 6 ruges. avait saccagé en 1830 1a maison d'un député
] ats-G-ènéraux , parce que celui-ci doublait en écrivant ,
e .e'lea,àrinstardesHollandais,au lieudela fairesuivred'un
D 'nirne le font les Flamands; enfin, que le roi des Pays-
8. avait jamaispu se justifier,à eet égard, aux yeux despuis-
ro setrangères, pas plus qu'aux yeux des peuples de l'Eu-

■ ■Ce fut, selon M. l'abbé de Foere, vn des griefs les plus
"in fC °eux lU1 U' unt Provoque^a révolution ,et ce grief ,
p,, e"t"I. a été parfaitement compris par la diplomatie ap-e a décider sur lé sort du pays.
aj.

aul <"e membre de cette assemblée , magistrat à Bruxelles ,
'a 'a même occasion :

* Il r
'Ru k Utune*Pofl"e°ù 'on nous obligeait d'apprendre la lan-
'Un ri

mr'''l'se » cette langue nous était imposée, et c'était là
es véritables griefs de la révolution. Ceux quicomme moi,Pïlarl

Mr, len'<nt au barreau, ont été obligés d'étudier laborieuse-
»l» Cet,e langue étrangère, savent ce qui leur en a coûté. La
» t^, U.e flamande nous était familière, mais il ne nous fut point

""s d'en faire usage. »in g
CQfjj u ''areinent, des hommes revêtus dun caractère qui
rité "ae a"n double titre le respect pour la justice et la vé-

j. ,' Jouerplus ouvertement de l'une comme de l'autre.
v OUs oUsle savez bien vous même, vous ministre de Dieu, et

lie v re<*eThémis, qu'il n'y a pas un mot de vrai, dans ce
rance V V6riez d'affirmer avec la plus imperturbable assu-
îlas °Us savez bien, que jamais le gouvernement desPays-
dB | a i

Us a» ni directement ni indirectement, imposé l'usage
Soit ri' aUe ' lo''andaisc, ou défendu de vous servir duflamand
qu'il , plaidoieries, soit dans les actes publics, pas plus
lir ov j ' I,r°scrit l'usage exelusifde la langue française dans les

" Ont -S- Wa" ()nnes- Vous savez bien, que jamais les Flamands
°rnt>èK "'onné en faveur de leur idiome, puisque rien ne les
l'rivé a'tue sen servir dans toutes les transactions de la vie

»0>ub! ique-
l'i-éser. enfin ' °n * OS(i

' a" "v"'eu de l'assemblée des re-
te"du an's,ne la Belgique, mettre denouveau en avant ce pré-
-1 Cl'Sa,lS(1'1'Un° SeU'e VO'X seso!t elevee Polll' confondre
r'*Bac

"'e' nO"S ne lnisserons pas.de notre côté, sans réponse,
étions dont on ne s'est fuit que trop longtemps une

arme, pour calomnier le gouvernement néerlandais aux yeux
de l'Europe.

Nous serons aussi succinct que possible, mais il faut que les
faits soient cependant bien établis, dans toute leur vérité, afin
qu'il ne reste plus désormais aucun prétexte à la mauvaise foi
ou à l'ignorance.

On sait, qu'un cinquième de la population du royaume des
Pays-Bas était d'originegauloise, et employait la langue fran-
çaise ou wallonne, tandis quequatre cinquièmes, d'origine'ger-
manique, se servaient de l'un ou de i'.iutre des idiomes tudes-
ques, du ho 1 indais, du flamand ou de l'allemand.

A l'époque où les provinces belges furent incorporées à la
France, on obligea les contrées flamandes à se servir dans
leurs actes publics, d'une langue étrangère.

Lors de la conquête de ce pays, par les alliés , on y demanda
le redressement de ce grief. Bruxelles surtout, notez bien
ceèi, fit entendre de vives plaintes à ce sujet, et les anciens re-
présentans de cette ville, c'est-à-dire les syndics des neuf
nations, et descent-quarante-trois doyens, comme ils se nom-
maient , adressèrent une pétition au baron de Vincent, gouver-
neur-général de la Belgique pour les alliés, où ils demandaient
avec instance, le rétablissement de l'usage de la langue natio-
nale, c'est-à-dire, duflamand.

Un arrêté du 18 juillet 181-4 satisfit,mais seulementenpartie,
c'est-à-dire, pour les actes notariés, à ce vSu exprimé au
nom de tous les habitans, et contre lequel personne n'avait ré-
clamé.

Plus tard, le prince souverain des Pays-Bas pourvut plus
largementau redressement de ce grief, par un arrêté , en date
du ler octobre 1814, portant, que, bien qu'il fût juste de con-
server l'usage de la languefrançaise dans les provinces wallon-
nes, il ne l'était pas moins, de rétablir l'usage du flamand dans
toutes les autres parties delà Belgique où cette langue était la
langue du pays.

Un arrêté subséquent, celui du 15 septembre 1819, contint
les dispositions suivantes :

1° Provisoirement et jusqu'au lre janvier 1823, liberté plei-
ne et entière est donnée aux habitans des provinces de Lim-
bourg, desDeux Flandres et d'Anvers,de se servir dans les actes

officiels, soit de la langue du pays, soit de la langue française.
2° A dater de l'année 1823,1alangue nationale,c'est-à-dire le

flamand, sera dans lesdites provinces la seule langueofficielle.
3n Les précédentes dispositions ne sontpoint applicables aux

provinces Wallonnes(nommément Liéga,\e Hainautet Namur)
ni au Grand-Duché de Luxembourg.

Un arrêté du 26 octobre 1822, étendit les dispositions pré-
mentionnées, à celles des parties du Brabant-Mèridional, c'est-
à-dire aux arrondissemens de Bruxelles et de Louvain, où le
flamand était positivement la langue du pays.

Cetteaffaire de la langue était donc définitivement réglée sur

les bases suivantes:
L'usage de la langue, fraiicaj.se était conservée dans les pro-

vinces rValkinnes.
L'usage de la langue hollandaise était maintenu en Hol-

lande.
L'usage de la langnejlamaitde et de $es idiomes, était rétabli

dans les provinces_/?awo»a'es.
L'usage de la langueaJ/ewafti/e était conservé dans la partie

allemande du grand-duché de Luxembourg.
Toutes ces dispositions pouvaient se résumer en ces peu

de mots : la langue officielle sera dans toutes les provinces celle,
de lamasse dupeuple.

Voilà donc, en quoi consistait cette insupportable tyrannie,
que l'on ose encore aujourd'hui dénoncera I' Europe !

Et maintenant nous délions M. l'abbé deFoere, nous défions
qui que se soit en Belgique, de prouver, que dans aucune des
parties flamandes du royaume, le gouvernementait ordonné de
substituer le hollandais a la langue du pays, ou qu'il ait jamais,
dansaucune des contrées wallonnes, porté le moindre entrave à
l'usage exclusif de la langue française. Jamais le gouverne-
ment n'en a eu la pensée, et il faut une rare dose de mauvaise
foi et d'audace, pour oser dire en présence d'une assemblée où
vingt voix auraient pu, à l'instant même, confondre cette im-
posture, que 150,000 Flamands ont pétitionné contre l'usage
obligé de la langue hollandaise. Mais si tout le monde est resté
muet, siaucun deceux qui savaient ea leur âme et conscience,
que l'on venait d'avancer une fausseté, n'a élevé la voix pour
la démentir, c'est que l'assemblée a voulu être plus sage que
l'orateur ; c'est qu'elle aura compris,qu'il valait mieux tirer un
voile sur le passé , afin de nepas être obligé d'avouer, que les
séducteurs du peuple avaient abusé à un tel point de l'igno-
rance des masses, qu'ils étaient parvenus à réunir 150,000
signatures, y compris celles des femme», des enfans et de ceux
qui ne savaient mettre qu'une croix, pour faire demander au
gouvernement le libre usage, dans les actes officiels, non pas
du flamand, que personne ne leur 'contestait, mais de la langue
française, c'est-à-dire, dun idiome, dont peut-être pas cin-
quante des pétitionnaires ne comprenaient vn seul mot.

Ces pétitionnaires, qui l'ignore, ne savaient pas plus ce qu'ils
demandaient, que le peuple de Paris ne savait,en 1789, ce qu'il
faisait,lorsque les meneurs le poussaient à crier mort au veto,
en lui disant que c'était un nouvel impôt sur le tabac.

Et en veut-on une preuve, entre mille? Nous n'irons même
pas la chercher dans une des provinces essentiellement fla-
mandes ; nous nous contenterons deciter un fait, qui s'est, passé
à Bruxelles, quatre ans après qu'on eût fait soulever la popu-
lation de celle ville pour demander l'usageofficiel de la langue
française.

Au mois d'avril 1834, la cour d'assisesduBrabanteut à juger
les forcenés qui avaient pillé et dévasté plusieurs maisons à
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LE PORTEFAIX DE BRISTOL.
11,,

'"ge11 de JaPober années' ,e cliemin de traverse qui va deBristol au petit ha-
vieu °' entou * 8eaiv'S!,it vn Peu avan' 'es premières maisons de cc vil-
ensut,,!"'e»hytérait ' comme nn fleuve fait une île , les murailles élevées d'un
a'nsi' eBere : re f'^Kon.jardin fermé. Les deux branches duchemin allaient
haiv f""f«i le

mdrea l'extrémité de cette espècede petit parc, qui demeurait
Palis "f e'd> 'en,, ,B<;'é de tout autre domaine. Les murailles étaient d'une
dont

'at)e en peu ordinaire» , «urmontées en outre d'une forte
«t°n 611 'Va" 1!* chêne , rendue infranchissable par les pointe» de fer

oi Pùi A*»S! f '"' 'eBoml"et. La maçonnerie , quoiquevieille , était en
tf<* é,*? Poser! 'oc Pa' U"e <e,,ille de lierre, pas une fissure , pas un relief
'"en, 'l baS8e

e P.' cded du plus téméraire dénicheur d'oiseaux. La porte d'en-
'a iii>'"<r d'en.' ln'te ; exlraordiiiairement solide, et fortifiée à l'inté-
,e«l n* de loel'*568 ?>ant'es de *er. On voyait bien au dessus des murs. b»tt]■!,VaU «0l ,''s et de quelques grands ormeaux; mais un oiseau
'?viiiy ffi cxigr-°er à traverser l'espace qui les séparait prudemment de
r"'<ii>U j'e'e'e»i'Ul'e: Quant àla maison elle-même , elle était tout-à-fait
°GOiii.t jeiii|| Peine si, lorsque les ouragans d'automne écartaient son
e*'.ï"«uil* 'rilditj' "".Pouvait apercevoir la pointe rose de ses cheminées oc-

■ivait t ei| «éj0u disaitque le princeRupert, du temps des guerres civi-
Potirvn d>a ,1 plu, ,Pe"dant nue ou deux nuits, et qu'après son départelle

aye de fftm 'Uer jç p.n"e semaine contreun détachement républicain dé-

*" ''épon,rne». e'sit, dureste, au dire desvillageois, une ancienne ab-den,ei"'e s i be.0»«ep, ,
ecelésj a8 ,en cio^ sserentlesévéneinens quenous allons raconter, cette
'a''on trè BJm?'.'edo0ieta'toccupéedepui»pliiBieursannées par un excellent
'"Jarnaïuup -il**. An-U.r P'i'mpton, qui jouissaitcomme érudit d'une répu-
''eeeliecol ' ava ''urrr par sa défunte femme à plusieursriche» familles de
'''sllornm "Ü"' e,"'èr 'ni,'r ement sous sadireclion deuxou trois jeunesgens
vuuli, „j eSuvnisini,g lT'ent confiés à ses soins. Quelquefois aussi les gen-
èse bom

'S- tro'«élèv Plaçajent leurs fils entre ses mains. Bref, s'il eût

' esprit I »''
<'a 'ls Bes id*8' " P°,lva't taire une grosse fortune. An lieu de cela,

«"essée ' e,e* lai"os(|j. ccs étroitesà enrichir de leçons multipliées l'âme et
ton, à'np- ,e ' éducatin !i'' " 30ccupait d'eux avec une ardeur si désinté-
la coqneu"e?séede 8e" esa fi"*«n s»iiffiit quelque peu. Miss Isabel Plymp-

B iere! lojrsqv .'îe ans> laissait voir déjà d'assez belles dispositions à
P UsGrande „."?■ a"e'e" élève de son père, qui avait passé auprès

lullede son enfance, s'en éprit d'une façon lout-à-fait

inconsidérée. Il était majeur depuis un an à peine, et posesseur d'une assez
jolie terre sise à une petite lieue de Jacobsford.

Civil les Perry, — ainsi se nommait noireamoureux, — n'avait jamais i!on-
né l'espoir que sou caractère pût devenir un jour patient et doux. Malgré le»
leçon»du docteur, auxquelles il prêtait peud'attention, il était resté une des
plus mauvaises télés du pays. Tout au plus, durant la vie de son père, avait-on
pu l'astreindre à quelquesemblant d'obéissance: mai* lorsqu'il se vit affran-
chie par la mort de touldevoir filial, il brûla ses livres et quitta immédiate-
ment le presbytère. D'obligeans amis l'aidèrent à anticiper sur l'époque où
il devait entrer en possession de sa fortune, et lâchasse au renard le compta
parmi ses udeptes les plus distingués.

Le docteur, cela va sans dire, éprouvait peu de sympathie pour ce jeune
cavalier sorti si imparfait de ses mains. La haine n'entrait pas aisément dans
une àme aussi paisible et aussi bienveillante que la sienne ; mais s'il avait au
monde une aversion, Charles Perry en était l'objet On pourra dès lors appré-
cier la frayeur qu'il éprouva lejour où l'on vintdui répéter ce que son ancien
élève avait dit en pleine écurie devant ses domestiques: — à savoir qu'lsa-
bel Plymplon serait à lui de façon oud'autre,et à la barbe de tous ceux qui
voudraient l'empêcher, avant le jour de la Chandeleur.

Cettemenace bouleversa le pauvre savant; iln'était jamais entré dans sa

tètequ'lsabel, même plus âgée, dût le quitter pour passer dans le» bras d'un
époux; mais que cet époux, — l'homme chargé de faire lebonheur de la chère
enfant, — pût être un écervelé, un brise-raison, un dissipateur comme Char-
les, il y avait là de quoi le confondre. Aussi, dan» son premier trouble, .il vint
tout en larmes confier à Isabel le sujet de ses nouvelles anxiétés, et il eut lieu
d'être surpris derétonnant sang-froid avec lequel sa confidence fut reçue. La
jeunefille sourit, baissa les yeux, etne répondit rien. Quelques jours après, on
informa le docteur qu'lsabel et Charles s'entendaient à merveille depuis fort
longtemps. Lachèreenfant était tout aussi disposée à se laisser enlever par
son camaraded'enfanceqne celui-ci às'emparer bon gré mal gré de ce pré-
cieux trésor. Il nerestait plus qu'à surveiller de près nos deux jeunes gens ,
ce fut à quoi se décida ledocteur épouvanté.

Les promenades d'isabel furent étroitement confinées dans l'enceinte du
jardin; son père mit dans sa poche la grosse clef de la porte d'entrée,
et n'ouvrit plus à personne qu'après un examen préalable pratiqué à l'aide
du vasistas. Il alla même jusqu'à consigner la plupart de ses visiteurs
ordinaires , et s'abstint de sortir, fût ce pour traverser la grand'route. Il
gagna Patty Wallis, la femme de chambre de sa fille, et moyennant une bible
neuve, ilen tira la promesse qu'elle lui servirait d'espion au dedans : pour le

dehors, il soudoyait, à raisen de deux shelling» par semaine, un pauvre cou-
vreur boiteux chargé de venir toutes le» nuits s'assurerqu'onne pratiquait pas
de brèche extérieureà la muraille. Le docteur avait l'Sil à ces mêmes tentati-
ves d'effraction venant des habitans de la maison.

Toutes ces ressources réunies ne lui servirent de rien contre les ingénieux
stratagèmes de deux amoureux bien décidés à se revoir: mais la coquetterie
même d'isabel lui avait créé deuxargus bien autrement vigilans que le vieux

couvreur, Patty Wallis, et le docteur lui-même, dans la personne de deuxjeu-
noscréoles qui achevaient en ce moment leurs études au presbytère. L'une
venaitd'atleindresa dix-neuvième année, l'aulre était plus jeunede six mois.

Tous deuxavaient grandi à côté d'isabel, et M. Plymplon, accoutumé à les voir

jouerensemble à la clignemuselte et à colin maillard, ne se doutait pas que,
l'âge venant, d'autresjeux moins innocens eussent pu succédera ceux-là.

Godfrey Fairfax, — l'aîné des deux élèves, — caractère vain, téméraire, im-
périeux, — s'était flatté que ses attentions lui avaient gagné le cSur d'isabel :
néanmoins il avait pu reconnaître en cette aimable jeune personne vn grand
fonds de caprice et de légèreté. Aussi ne se tenait-il pas pour très-certain de
remporter surCharles Perry, etce qu'il redoutait le plus dans cette rivalité,
c'était les obstacles mêmes qu'elle rencontrait, et l'espèce d'esclavage d.ms
lequel la prudence paternelle croyait devoir tenir miss Plymplon. Il était évi-
dentque la défense de songei à Charles devait délermin r chez elle vn pa-
roxysme d'attachementpour ce jeune homme, et d'après ses idées romanes-
ques, plus on fermait deportes, plus on élevait de murailles entreeux, plus il
était noble, grand et beau de déjouer toutes ces précautions tvranniques. Un
enlèvement, une fuite, vn mariage secret, la petite folle ne voyait rien au-de-
là. Aussi vivait-elle dans vn état de parfait bonheur depuis qu'on la'gardait à
vue comme une véritable héroïne du bon temps. Godfrey appréciait d'autant
mieux la valeur de ces sentimens qu'il en était lui-même passablement imbu.
La position de Charles Perry lui paraissait de toutes la plus enviable. Il en
comprenait tous lesavantages,rêvait foiHouvent au parti qu'il en saurait ti-
rer, et s'inquiétait à bon droit de la supériorité qu'elle donnait à son rival. 11
avait d'ailleurs d'autresraisons plus positives pour s'effrayer,et notamment les
visites dunsuperbe chien de Terre-Neuve, bien connu pour appartenir à
Charles Perry, quitrouvait chaque jour moyen, san» qu'il fût possible de sa-
voir comment, depénétrer dans le jardin du docteur. Godfrey soupçonnait
que cet animal intelligent remplaçait pour Charles et Isabel le facteur de la
poste aux lettres; il le considéra dès lorscomme atteintde tarage, et lui en-
voya plusieurs coups de fusil, mais sans l'atteindre jamais.

Inquietde ce côté, Godfrey Fairfax ne faisait pas à son compagnon d'étude,
l'honneur de lecraindre. Georges Whartou, le plus tranquille, le plus modeste
et leplus siiencieuxdesètres, nedevaitpas,selon lui, être séduit par une jeu-
ne personne aussi étourdie , aussi déterminée, aussi vive que l'était miss
Plympton. I.e fait est cependant que George» en était amoureux fou. Isabel ne
l'ignorait pas, et l'aveu timide de ce sentiment ne lui avait nullement déplu.
Nous dirons mêmequ'avec toute la franchise de son caractère, elle avait avoué
à ce nouvel adorateur toute l'estime dont elleélait pénétrée pour lui.» A prés
mon père, lui avait-elle dit, je ne connais pas d'homme dont je prisse les qua-
lités plus haut que les vôtre. » Et certainement, en parlant ainsi elle ne men-
tai pas le moins de inonde; mais il est non moins certainque cinq minutesaprès
Godfrey Fairfax, agenouillé devant elle, couvrait de mille baiser» ses belles
mains, etqne, séduite par son ardeur enthousiaste, elle ne les retirait point.
Nous ne nous chargerons pas d'expliquer ce que cette conduite avait de contra-
dictoire,etpeut-être Isabelnesavait-elle pas mieux que nous auquel de ces
trois aiiiiim elle donnait secrètement la préférence; peut-être attendait-elle
du sort unerévélation décisive sur l'élat de son cSur.

Les choses en cet état, il arriva que Godfrey, ses éludes finies, dut retour-
ner chez «es parens. Le navire qui devait le ramener à Demerara, son île na-
tale, avait déjà complété sa cargaison, etpresque achevé ses derniers prépara-
tifs de départ. Le jeune Américain vit qu'il n'y avait pas de temps à perdra
pours'assurer la possession d'isabel; et, constamment auprès d'elle, il semit à
plaider sa cause avec tant de vivacité, qu'insensiblement il gagna du terrant



Bruxelles. On cite les témoins, on les interroge, et cinq cents
soixante d'entre eux, déclarent ne pas comprendre la langue
officielle des tribunaux de leur patrie: ils répondent tous en
FLAMAND !

Mais bien que nous ayons cru de notre devoir, de relever
les faussetés palpables que l'on a osé avancer au sujet de cette
affaire, dans l'assemblée des représentans belges, nous n'en-
tendons pas dissimulerpour cela, que les mesures mention-
nées plus haut, ne prêtassent à lacritique, sous un seulrapport;
en ce sens, qu'elles empêchaient l'habitant du Hainaut ou de
toute autre province wallonne, de se sertir de sa langue ma-
ternelle , soit devant les tribunaux, soit dans des actes notariés,
dès qu'il se trouvait dans uneprovince flamande.

Nous croyons que l'on aurait pu, sans de graves inconvé-
niens, laisser une plus grande latitudcaux parties intéressées,

' quant à l'emploi deslangues dans lesactes publics, mais certes,
ce grief-là n'était pas denatureà provoquer le soulèvement du
peuple, d'autantmoins, que le gouvernement l'avait fait dis-
paraître entièrement, trois mois auparavant, par l'arrêté du -4
juin 1830, qui permit,pour toute l'étendue duroyaume, l'usage,
dans tous actes , soitauthentiques , soit sous seing privé , de la
langue choisie par les parties intéressées , en sorte, que le seul
motif de plainte que pouvaient élever.avec quelque fondement,
nous ne tenions pas, les wallons habitant les provinces flaman-
des, contre les mesures concernant l'usage des langues , avait
cessé d'exister avant qu'il n'yeut une ombre de mouvement
dans le pays.

L'exposé des faits que nous venons de tracer rapidement,
et où il neseinèle,du reste,aucun sentiment d'amertume contre
nos voisins ou contre l'ordre dechosesqu'ils ont établiaujour-
d'hni, prouve donc d'une manière irréfragable, la fausseté
des accusations portées encore une fois contre le gouverne-
ment des Pays-Bas.

Par arrêté du 28 janvier, n° 69, le roi a nommé chevalier de
l'ordre militaire de Guillaume, i' classe, le sieur Michel Bou-
ton, ayantappartenu à l'armée coloniale, et actuellement pen-
sionné; en récompence de sa belle conduite en 1819, à l'occa-
sion du combat près de Palembang.

Hicr,a été célébré en cetterésidence l'anniversairede S.A.Ri
madame la princesseFrédéric des Pays-Bas. De nombreux dra-
peaux aux couleurs nationales flottaient dans les principales
rues de la ville. Il y a eu un déjeuner au palais de S. A. R. le
prince Frédéric des Pays-Bas, et un dîner de familleà la cour.

Hier matin à en lieu l'inhumation de la dépouille mortelle
"de Son Exe. le lieutenant-général comte van den Bosch. Le
convoi funèbre était accompagné de ceux de ses fils, qui se
trouvent dans le pays, et de ses nombreux amis. Après que le
cercueil fut déposé dans le tombeau, le prédicateur M. Ruiten-
schildprononça l'oraison funèbre du défunt, qui a vivement
ému l'auditoire.

Il s'est formé à Rotterdam une société, dans le noble but de
soulager l'indigence de cette ville en procurant de l'ouvrage
aux nécessiteux. A la tête de cette association philanthropique
se trouve M. Ds. J. ïideman.

On écrit de Nymègue :On apprend avec satisfaction,que sous
peu, les ingénieurscommenceront les travaux de démarcation
et d'arpentage, à l'effet de dresser le plan du projet de prolon-
gement probable du chemin de fer par Westervoort à Gende-
ringen, point de jonctionau chemin de fer rhénan. Le plan en
question se lie au projet, fait en Prusse, de construire une route
ferrée d'Oberhausen près de Duisburg par YVesel, jusqu'à la
frontière néerlandaise.

Ce prolongement passera d'Arnhem par les communes de
Westervoort, de Duiven, de Zevenaaiv "e Bergh, deWehl, de
Wisch et de Genderingen.

La chambre des représentans belge, dans sa séance dn 31
janvier, a passé à l'ordre du jour, surlapropositiondeM.de
Foere , tendant à ce que le ministre de la justicerapportât l'ar-
rêté qui prescrit l'ortographe flamande arrêtée par le congrès
linguistique , pour lestraductions officielles.

Un membre de la chambre, a signalé les inconséquences
de M. de Foere, et il a cité à ce sujet lesextraits du Spectateur
belge , que nous avons publiés hier.

Le Journalde Bruxelles désapprouve également la conduite
qu'a tenue M. de Foere dans toute cette affaire.

La nouvelle de la mort du duc de Saxe-Cobourg, frère aîné
duroi Léopold, est arrivée à Bruxelles.

Le prince Paul d'Arenberg, frère de Mgr. le duc d'Arenberg,
chanoine honoraire de la cathédrale de Namur, est mort à
Rome, où il s'était rendu il y a quelques mois, pour passer l'hi-
ver auprès de sa nièce, la princesse Aldobrandini, néeprincesse
d'Arenberg. C'est une maladie des intestins qui l'a enlevé le
22 janvier. Le prince Paul d'Arenberg était né le 10 janvier
1788.

La réaction causée par les craintes, qu'inspire en Angleterre
la ligue contre la loi des céréales, devient deplus en plus forte.
Nous en avons déjà parlé dans notrenuméro de mercredi (3°
page, lre colonne). The Standard, du 30, contient de longs
détails sur un nouveau meeting très-nombreux qui a eu lieu à
Steyning, pour s'opposer à la ligue. Le duc de Riehmond,
celui deNorfolk etbeaucoup d'autrestories de distinction , se
trouvaient à la tête de la réunion. Plusieurs propositions ont
été faites et adoptées, et des souscriptions ont été ouvertes et
remplies à l'instant.

On écrit de Naples, en date du 12 janvier, que le froid s'y
faisait sentir depuis quatre joursavec une intensité très-rare
dans ce climat. La glaceavait deux pouces d'épaisseur.

sur ses adversaires. Charles Perry était presque oublié; on évitait George»
Wharton, et si, pendant quelquesminutes, Godfrey était éloigné de sa belle,
celle-ci éprouvait un singulier malaise. L'heureux jeunehomme savait qu'il
serait parfaitement inutile de solliciter le consentement du docteur Plympton
et que le vieux gentlemanserait frappé d'horreurk la seule idée qu'un de se»
élèves, héritier d'une immense fortune, pût songer à épouser Isabel. Toute
proposition pareille devait sembler une attaque directe contre se» sentimens
de délicatesse et de loyauté : un tel mariage équivalant, selon lui, à une vio-
lation du mandat sacré que lui confiaient les parens des jeunesgens placés
soussa direction. Mais la résistance probable dudocteur devait, selon Godfrey
tomber devant le consentement de M. Fairfax père, et en attendant qu'on pût
l'obtenir, notre jeunehomme n'était nullement tenté de laisser le coeur flot-
tant de sa maîtresse à la merci desattaques de Charles Perry et de Georges
Wharton. Isabel d'ailleurs se prêterait difficilement à un hymen régulier, à
un mariage pur et simple, tandis que, d'un autre côté, l'occasion d'être en-
levée, de courir la poste, de braver les lois divines ethumaines, lui serait cha-
que jour offerte. Par toutes ces raisons, Godfrey jugeaprudent de l'emmener
avec lui, si cela se pouvait, sans en demander la permission à d'autre» qu'à
elle-même.

Rassuré par sa conscience, dont In voix l'eûtmi» en ga*de contre toute ré-
solution peu honorable, et se liant à la pureté de ses intentions, il avait fuit
aucun préparalil'de mariage légal. Sou seul but pour le moment était de sous-
traire Isabel à lu surveillance paternelle et de la placer sous sa propre protec-
tion : ensuite il songeait vaguement, qu'une fois à bord, il pourrait l'épouser
devant le cabestan suivant les us et coutumes de la marine. La principale dif-
ficulté consistait donc à la faire sortir du domicile paternel. La vigilance du
docteur Plymplon ne s'était nullement endormie; Georges Wharton, quide-
puis quelques joursadressait rarement la parole à Isabel, la perdait rarement
devue pendant plus d'une demi-heure; Patty Wallis couchaitdans la même
chambre que la jeunefille à quelque cinquante pieds du sol, et la clef de la
porte était déposée toutes les nuits sous le chevet du docteur.Aussi Godfrey,
le coeur passablement serré, commençait a faire ses paquets, car lejourdu
départ était proche, lorsque tout à coup une idée lumineuse traversa son cer-
veau : c'était d'emporter Isabel dans son énorme malle de voyage. Il courut
aussitôt faire part à la jeune personne de ce qu'il appelait « son heureuse dé-
couverte, »et celle-ci, sans hésiter vn moment, accepta la proposition émi-
nemment sensée qu'il venait lui faire; el:e trouvait quelque chose deravissant
a l'idée de s'échapper d'unefaçon si mystérieuse et si conforme aux lois du
roman.

Godfrey passa le reste du jourà cacher de tous côtés ses habits et ses livres,
à pratiquer dans le bois de sa malle d'imperceptibles ventilateurs, et à garnir
l'intérieur de toutes sortes de coussinets improvisés. Dans la matinée fixée
pour son départ, Isabel monta secrètement à la lingerie où il l'attendait et se
laissa docilement emballer. Une heure après la malle galopait sur la route de
Bristol, emportée par un chariotde poste que Godfrey avait tout exprès com-
mandé pour son bagage. Lui-même devaitsuivre peu d'intansaprès dans une
excellente chaise à deuxchevaux. Dès qu'il la vit arrêtéeà la porte du jardin,
il fit à la hâte «es derniers adieux à »on professeur et à son camarade, s'élança
dans In voiture, et donna ordre aupostillon d'allergrand Irain, les guides de-
vant se régler très-exactement snr le pas des cbevauï.

Le voyage se fit en moins d'une heure, et notre jeune homme, confondu
lui-même du succès de sa ruse, descendit le cSrpalpitant dansles bureaux
de la poste. Il sentait cependant la nécessité de dissimuler, et il prit sa phy-
sionomie la plus dégagée, la plus calme, pouraborder le préposéaux bagages :

«Où o-t-on mis, je vous prie, lamalle qu'on est venu charger pour mon
compte?Je suis étonné de ne pas la voir ici. Nous aurons sans doute dépassé
le wagon qui la portait.—Tous nos wagon» sont arrivés, monsieur, répliqua le commis. Nous n'en
attendons pas d'autreavant demain matin.—Ah .'très-bien: alorsma malleest ici. J'espère que vousaurez pris les plus
grandes précautions en la déballant. J'ai pris soin d'écrire en très-grosses
lettres dansquelsens elle devait être placée.—A quel nom, s'il vousplaît?

—Au mien, parbleu ! « Godfrey Fairfax, esquire, Demerara. »—J'y suis: «à garderai! bureau jusqu'à réclamation?»—Justement.Où est-elle ?je n'ai pas de temps à perdre.—Mai», monsieur, elle est partie...
—Partie!—Il ya, ma foi... oui... laissez-moi voir, continua le commis, regardant

paisiblement à l'horloge du bureau ; environ... comme qui dirait... neuf... ou
dix,— oui, plutôt dix,—à peu près dix minutes, monsieur.— llix minutes! que voulez-vous dire?— Etes-vous fou? Avez-vous juré
de... Où est ma malle?— Je vous l'ai dit, elle est partie.—Partie, monsieur, et comment partie, s'il vous plaît? Ne devait-elle pas
être gardéejusqu'àce qu'on vint laréclamer?—Et si on ne l'avaitpas réclamée, elle serait encore ici : elle est restée
dans le bureau lavaleur de cinq minutes environ, après quoi...—Après quoi... quoi?—Après quoi un petit portefaix nègre est venu la demander : il l'a em-
portée sursa brouette.— Qui était «et homme?Où l'a-t-il emportée? Si elle est perdue, gare à
vous ! Le contenu de cette caisse est inappréciable.—Etait-elle assurée ?—Non.

—En ce cas nous n'en répondons que jusqu'à concurrence de cinq livres.
Voyez plutôt nos bulletins de voiture.

Ah! vos bulletins... allez au diable!... et répondez-moi; et où ce misé-
rable l'a-t-il emportée?— Je l'ignore.—Malédiction! Comment avei-vous pu pousser la sottise jusqu'à lui re-
mettre cet objet?

Pouvais-je savoir si ce petit drôle était on non envoyé par vous? Il a
donné toutes les indications voulues, citétrès-correctement l'adresse, et c'est
tout ce que nous pouvons réclamer en pareil cas. D'ailleurs qui me dit à pré-
sent qu'il n'était pas envoyé par le propriétaire légitime?—Comment! faquin!—Excusez-moi ; mais enfin vsus ne portez pa» avec vous les preuves de
votre identité, et je suis libre de supposer ce qui me plaît. Si nous étions
obligés de ne lâcher les paquets, de chaque voyageur qu'après qu'il aurait

établi légalement sa naissance, «on apparentage, ses droits depropriet»""' J
cinquante commis neviendraient pa« à bout de la besogne. Hue supposi*lo' .'
j'admets que vous êtes le gentleman pour lequel vous vous donnez,—ce o'e
pas, prenez bien garde, quej'affirme le contraire, trouveriez-vous agréable e

venantréclamer votre malle qu'on exigeât devous un certificat de hapte!»6

Vous me faite damner, interrompit lo malheureux Godfrey: e'es' v
acte horrible, ce sera ma mort. Savez-vousce qu'ily avait dans ma malle-"
il y avait... une dame!...

Le commis leva deux gros yeuxronds sur Godfrey, et après une longuepa
«e causée par sa profonde surprise :— Morte ouvivante? demanda-t-il.— Vivante, vivante, du moins j'espère : c'est-à-dire... oui...vivante. Mc P'
nez-vou» pour un voleur de cadavre»? S'il reste dans votre cSur uneétince' *
de pitié , vous me mettrez sur les traces du misérable à qui jedois cette »"
rible angoisse.

—La dame est.elle jeuneou vieille ?— Jeune, très-jeune, pardieu !— Alors... je pense qu'ilne faudrait pas perdre de temp».— Brrrr, je m'en doute bien.— Sij'étaisde vous, jepartirais à l'instant même. .— Partir, brave homme, voos «liez merendre hydrophobe ; quevoulez-'0
direavec votre « partir ? i>— La suivre.— Mais où? mais où?— Ah !... c'est ici quel'embarras commence. » .

Godfrey n'en pouvait plus: il s'élança hor» du bureau en «'écriant mac"
nalement: « Commissionnaire!... » Cinq ou six chevaliers du crochetace"
rurent aussitôt detous les coins de l'hôtel. Mais à tonte» ses question» ob»e
res, entrecoupées, incompréhensibles, ils n'avaient pas deréponse satisfai*"
te. Nul ne connaissait le petit homme noir dont il demandait des nouve"
Quelques-uns croyaient l'avoir entrevu, mais sanspouvoir se rappeler <luCIuC

direction ilavait prise en quittant la cour de la poste. „
« Miséricorde! s'écria Godfrey, jen'ai plus qu'a parcourir la ville derue �

rue, de maison en maison , pour le retrouver. Dix guinées à quiconque le
couvrira: partez tous; rapportez-moi tous les portefaix noirs qui vous tor"
vont sous la main. Peut-être le commis reconnaîtra-t-il ce drôleparmi e
On m'a volé ! entendez-vous, volé !... ..ju— Et il s'agit d'une dame, ajouta le commis, qui «e tenait sur le seu" j
bureau, où il taillait soigneusement une plume; uneerreur a été connuI*,,
ce qu'ilparaît, et, quoique nous n'en soyonspasresponsables, nous la verl'1

|e>
réparer avec plaisir. Ainsi,mes enfans, alerte! Monsieur vous payera g1,0';!;
semelles que vous userez à son service. Si vousme ramenez ce petit no'.j.
quej'ai déjà vu, ceme»emble, jesuiBà-peu-prè»»ùr de lereconnaître. " j(J
leurs nousavons Ikey-Pope qui le dévisagerait certainement; c'est lui <\
aidé à charger. aV»<!— Vous dite»? vou» l'appelez? Où est cet Ikey? demanda Godfrey
une impatience qu'ilne pouvaitcontenir. I»— Il dort quelque part, dan» ces bagages. Ikey!... vous voyez, il p*,..
nuit sur les wagons, prêt àse lever quandon l'appelle. C'est un vrai eh' 'j l
Ikcy !.. un vrai chien qui se couche partout après avoir fait trois tours-

DÉFICIT DANS LE BUDGET DELA BELGIQUE POUR 1843.
Le Moniteur publie l'état comparatif du budget des voies et

moyens de l'exercice 1843 avec lesrecettes effectuées au 31 dé-
cembre 1843, et la comparaison de ces mêmes recettesavec cel-
les qui étaient effectuées au 31 décembre 1842. Les évaluations
de 1843 ont dépassé les revenus du trésor de 4,318,212 frs.
Les articlesprincipaux sur lesquels le déficit porteront :

L'accise des eaux-de-vieindigène, pourfr. 1,019,125
Celle des bières et vinaigres, " 204,560
Le droit d'enregistrement, » 469,445
Les successions, " 2,244,396
Le timbre, . 118,146
Le produit desbarrières, " 315,816
Le produit du chemin de fer, » 993,058
Ce qui fait, avec plusieurs petites sommes accesoires , un

total, de fr. 5,426,756.
Les articlespourlesquels lesprévisions sont restées on dessous

desrecettes sont :
Les droits de doiianes, pour fr. 327,751
L'accise du sel, > 94,430

> des vins étrangers, ■ 346,035
> du sucre, „ 222,444

Les hypothèques, » 69,587
Ce qui, avec d'autres sommes moins importantes , fait un

total defr. 1,108,544
Si on déduit celte somme de celle des déficits, on trouve en

définitive qu'il y a dans le budget de 1843 une insuffisance de
4,318,212 fr.

Il estremarquable quelesrecettes de 1842, année sifatale au

commerce, aient été meilleures que celles de lfl-43 : lésprem
res ont dépassé les secondes de542,691 fr.

AFFAIRES SE LA GEÉCE.

Il paraît que M. de Ratakazi, ex-ministre deRussie a A
nes, a réussi de se justifier complètement vis-à-vis de son g
vernement, et qu'il aurait prouvé, quelaconduitequ'ila te
dans lesaffaires dela Grèce aen tous points été conform 6 a
instructions qui lui ont été communiquéespar M. deNesselr
Il a demandé l'autorisation depouvoir, en attendant l'apla
sèment complet de ce différend , habiter la Grèce commeh"
meprivé. (Journaux allemands.)

The Standard, du29, reçu seulement ce matin , pa^'e
nouvellesde la Grèce qui seraientarrivées à Malte, le 1*>Ja
vier, d'après lesquelles il y aurait eu des troubles à Atheo "
Des vaisseaux anglais auraient fait voile de Malte po°r
capitale de la Grèce.

Une lettre d'Athènescontient ce qui suit : - s
«Les ministres d'Angleterre et de France sont tout-a- la

d'accord : l'union des deux grandes puissances constitua0,
nellesest la chose la plus nécessaire à l'avenirde la Grèce, et
Ed. Lyons, quiréside depuis longtemps à Athènes, veutsin
rement lebien desHellènes. La France ne peut vouloir 1a,0.,
Grèce prospère et tranquille; c'est sa gloire, c'est son i"fer '

On rend universellementhommage à la conduite sageçten^
gique de M. Piscatory ; ses conseils annoncent un b°^
d'expérience. Sa présence est une garantie de plus pour ■ "* ■

reuse solutionde la crise. La plus parfaite unité de vuesre8n«
présent entre Sa Majesté et tous ses ministres depuis (pl^
Rigo Palamide, ministre de l'intérieur, a donné sa démis^0 _'
La Grèce a vn bel avenir, mais on ne peut se cacher que l e
trême épuisement du pays ne soit pour le moment une gr g
difficulté, et les puissances devront pendant quelque ternpsll
pas être trop exigeantespour le paiement des intérêts deren
prunt. La Grèce, ayant cependant de grandes ressources da"
son sol fertile et ses nombreux biens nationaux, ellepourra, u"
fois bien constituée, faire honneur à ses engagemens. II » !"
d'opposition véritable que dans les nappistes exagérés etd* '
quelques têtes exaltées et sans expérience. Sur cent trente na"^
pistes, membres de l'Académie, il yen a plus des quatre d*
quièines anciens de Capo d'lstria qui se réunissent aux cons»
tutionnels modérés. L'opposition révolutionnaire est fort p
nombreuse. »

AFFAIRES DE POSER.

On écrit dePosen, 24 janvier. Bien quela Gazette Univer^"^
de Prusse ait publié les données officielles au sujet des évén«'
mens de Posen, il n'est pas sans intérêt d'ajouterencore les <*e'
tailssuivans, venantd'unesource respectable et qui jettente"'

core plus declarté sur ces événemens.
Il y deux mois, on voyait arriver à Berlin un grand noit'l,r,

de Polonais detous lesrangs et detoutes les classes delà socié'?'
Si l'on était étonné à Berlin où l'on n'est pas habitué à vo'
tant de Polonais, on le fut bien davantage à Posen, de cel1'

notre ville se vit pour ainsi dire abandonnée eet hiver par 'tnoblesse polonaise, dontunegrandepartie passait ordinaire"l^ L
l'hiver chez nous. Sans vouloir justementassurer que ce f*l^
ait quelque rapport avec les récens événemens, il est cepf 1"

dant permis de supposer, qu'il doit avoir éveillé l'attenti"
des autorités. En outre, la police dePosen avait découvert,qu'°r
Polonais riche, et appartenant à une famille distinguée en ¥°'
logne, travaillait comme aide chez un charpentier ; ceci dey" 1

nalurellemsnt conduire à d'autres indices, et c'est ainsi <lu^
l'on est parvenu à apprendre que les nombreux déserteurs taS
ses qui se trouvent en ce moment à Posen, projetaient uneéme"
qui devait éclater le 24 janvier. Leur plan était de serend*
maître du général commandant la province, et du préside
suprême, de s'emparer ensuite des caissespubliques et de pren
dre la fuite. Là-dessus a eu lieu l'arrestation des 31 déserteur '

On disait.à cette occasion,en ville, que le gouvernement av»



,i. n Petit »,
"ta,,).. ,m,ne trapu, musculeux, malpropre, souleva la tète au-dessus

Une espèce j'1 * déposé dans la cour, et, sans ouvrir les yeux, témoigna par
""""'"*¥ ri

°r' Bauva6e I"''1 éu,t éveillé.

'* ""«lie il c°mmis, n'avez-vous pas aidéun portefaix à charger une lar-
"■» QU| ï a commevun quart d'heure ?

** Jtorec(!nnaî'"ez-»ous ?
fe^Prè» ce?,plllI.va Ikev> et "*tète disparut derrière une énorme cuisse,
tl " ■"«« di rePon*epeu consolante, les portefaix s'élancèrent dansdif-
J.lt,pas d'u601'01"' Go<lfrey lui-même, dont l'inquiétude ne s'accommo-
,.'''batt?te e pron,enaa'e de long et en large dans la cour de la poste, 8e

j'^cont^. *rue» adjacentes ,et à lancer tons les commissionnaires qu'il
.'""'eau-!Ur . traces du portefaix nègre. Il revint une premièrefois dans118 noUvei|' m"'' aucl,'i «le *e$ émissaires n'était encore de retour. Après
t_"~ ïonji' ""'taequi dura une demi-heure, il rentra presque.fou.O!-" '""gagei'1 dit'e comm'« de» I"'" l'aperçut, mais sans se départir de
«h/" 11'nvoYe'" 11 Ct *o,cnnel i trois ou quatre de nos gens sont revenus , ils«tc^ret T.ouamené une douzaine environ de portefaix noirs , de garçons

~l»Bt"»«« i me*l'flues sans pluce ,de porteurs de chaise à (ajournée,

"*"''eh ProfeaBi°n»... mais par malheur...
«Ue". "n> ir?0

°n,',Ilené.tai' Pa* de ceux-là, n'est-ilpas vrai ?—Tb' '*'t "Sleur > n' personne qui luiressemblât; mais jevais vous dire ce

'ePa'tir („.u,a T*'e >je vous prie; songez à mon impatience; les avez-vousa'Peùt - Mitôti>
«. ,aveuv_!'r ,eutort de Pendre cela sur moi; mais...

ef,a,t-*^!*ón, *»<««*j»repars.
> j^,**o u, nsieur , laissez-moi vous dire... aevous fâchez pas... mais, si
~^ t„,i* > tno°1C 'Ce luil me se,nD'e qu'on pourrait tenter,

B °tt<s «h n) j" aol'-: quo' ? Parlel vite ! qu'est-ce ?
"""" Quo'î6, ' 'eTe'Herai« Ikey-Pope ; c'est l'homme qu'ilvous faut pour

v«nter *> Vai"'Jîta, 1.-«répond les yeux fermés ?
Peu de no|

'Q'f v|, n'°ime pas beaucoup la lumière. Personne ne peut se
'I en a ]>" Ben, je»yeux ouverts plut d'une fois par semaine ; mais enfin— Qu'il '"'t a'erit ; c'est un véritable canichepour les objets perdus.
i r«b !&*!?. «lon i'raité di lvii !

~~ Eh h*C°r'a'oe r IBol,,'e"r. Ikey est une vraie brute et demande v être
'—S»- 'en'*oUsi -on' Il faut savoir le prendre ,et si nousallons...

<lafoi«am! <i-Vte..eti IConna^-cho'Be a,e»Uén e connaît aussi: c'est la le malheur. Jemesuistant
t.,

'P a*> qu'iln'a aucuneconfiance en moi : vous, c'estautre
""""eotl'enr'i

JH * Parez vii ef ""erà mon service pje suis sur les épines; pour l'amour

*e'jombe»;^a,oute unehistoire.Tout laid quevous le voyez, il esttrês-
«ortequ'en leflattant là-dessus, et si vous lui promettiez

une vieille paire de bottes àrevers, vous...— Appelez-le donc, appelez-le tout de suite.
Le commis réveilla Ikey, et non sans difficulté lui persuada de quitter son

incommode résidence.— Ikey , lui dit le commis , il s'agit de gagner un ou deux shellings ; cela
vous va-t-il ?—Non; jesuis indépendant. J'ai autantd'ouvrage que j'enpuis faire et au-
tant d'argent qu'il m'en faut : vingt-sept wagons etune demi-guinée par
semaine, voilàmon affaire.— C'est pourtant vrai, dit le commis eu se tournant vers Godfrey ; Ikey est
sobre, très-sobre ; il mange peu, etboit encore moins ; il vit de sommeil et en
suçant ses pouces,comme les ours.— Ah ! vous badinez, vous... dit Ikey; etil retourna vers son lit improvi-
sé ; mais Godfrey lui prit le bras.— Voyons, mon ami Pope, lui dit-il , puisque vous nevoulez pas d'argent,
soyez du moins assez généreux pourrendre service à un gentleman.En revan-
che jepourrais vous offrir un petitprésent... un souvenir, veux-je dire... J'ai
certainesbottes à revers qui nemeservent plus , et comme nous avons à-peu-
près la même jambe...— La même jambe , dit Ikey, en se tournant vers Fairfax et le regardant
pour la première fois les yeux ouverts; la même jambe, répéta-t-il une se-
conde fois d'unairassez dédaigneux; cecimeparait difficile, »

Et sans ajouter un mot, il se mit à genoux devant Godfrey, dont il me-
sura les mollets avec ses larges et fortes mains; puis se relevant , il remar-
qua d'un ton passablement dogmatique que « legentleman avait desjam-
jambes passables;— mais continua-t-il, ses mollets nese rejoignent pas exac-
tement, et il ne pourrait pas, comme certaine personne de ma connaissance
faire tenir à la fois trois pièces desix pences entre ses orteils, ses gras de jam-
bes et ses genoux : cependant, ajouta-t-il, je crois quevos bottes pourraient
m'aller.

« J'en suis sûr, cria Godfrey, etvous les aurez. »— Votre main, alors; c'est marche fait, dit Ikey; maintenant comment
faut-il travailler?

Godfrey exposa rapidement les faits et déploya toute son éloquence pour
stimuler l'engourdi messager auquel se rattachait maintenantsa dernière es-
pérance. L'autre l'écoutait les yeux fermés sans avoir l'air de comprendre
une parole sur dix. Quand Godfrey eut achevé son récit: a Eu avant!» cria
Pope, et tournant sur ses talons il sortit de la cour, plus semblable à un
ivrogne qui regagne son logis après une débauche, qu'à l'agent de quelque
active recherche ausein d'une cité populeuse. Godfrey leregardait alleravec
désespoir.

« Misérable que je suis.' dit-il au commis; le William etMarie surlequel
j'ai pris passage, est à l'ancre à ïing-road; lèvent est beau, à ce que jecrois
et ce navire partira ce soir sans aucun doute! Chaqueminute est un siècle
pour moi.— Voulez vous vous asseeir ? demanda le commisavec un intérêt évident;
jepourrais vous procurer lejournal.— Merci, merci, répliqua Godfrey; j'ai d'ailleursà craindre.... il faut que
jesorte.»

Il se mil en effet à courir parles rue», demandant à chaquepassant s'il n'a-

vaitvulepelit portefaix noir. Personne ne comprenait rien à cette question
bizarre, et l'idée qu'ilétait fou avait déjà réni autour denotre jeunehommeun
groupe de gens assez mal disposés, lorsqu'il vit tout-à-coup Ikey-Pope tra-
verser la nie. Se dégageant à l'instant même, il le suivit dansla cour de In
poste.

* J'ai gagné les bottes, s'écria Ikeyen entrant dansle bureau.— Bah.' quoi ? comment?Parlez vite! où est-il p demanda Godfrey.— Je n'ai pu découvrir où ilest, répliqua Ikey, mais je suis tombé toutdroit dans le cabaret où il fume sa pipe. J'ai su là toute l'histoire ; il y a porté
la malle...— Où donc, oùp

— Eh bien, là, au Dauphin couronné.— J'y cours.— Oh ! pas si vite : cela ne servirait derien. Le cabaretiera dit qu'unepaire
de jaquettesbleues étaientvenues y chercher la caisse ; ils avaientdesordres
pour lui faire descendre la rivière, et la mettre à bord du William etMarie ,
qui est maintenant à l'ancre prèsde King-road, frété pour Demerara.—Oh ! alors, j'osedire quo c'est une simple erreur et nullementun enlè-
vementfrauduleux, fit remarquer le commis, qui avait attentivement écoutéle récit d'lkey. La personne s'est aperçue du quiproquo, etpour réparer le
mal elle a jugéconvenable d'acheminer la malleà son adresse.— Une chaise de poste, cria Godfrey.—Attelez, cria le chefd'écurie.— Vous partez ?cria Ikey,— Sur les ailes de l'amour,répliqua Godfrey.— Et les bottes?—Ah! c'estvrai; Voilàcinq livres; achetez les meilleures que vous trou-
verez en ville.— Et la monnaie!— A vos camarades. »

Surce, Godfrey sautant dans son nouvel épuipage, repartit à bride abattuepour Lainp-Lighter's-Hall. En y arrivant, i l trouva te William et Marie.déjàhors du port. Après quelquesretards qui lui permirent de s'assurer que samalle avait été transportée sur le navire, Godfrey se procura une barque depilote dont le patron lui promit de faire tout ce qu'il faudrait pour tenter derejoindre le navire. Il eut encore là deux heures d'anxiété cruelle. Pourconsoler Godfrey, le pilote l'assurait sans cesse qu'ils atteindraient Williamet Marie à moins que le vent ne s'élevât avant le coucher du soleil.Bref... pourquoi prolonger les inquiétudes de nos lecteurs?... an momentmême où la brise fraîchissait, Godfrey, à son indiciblejoie, posait le pied surle pont du bâtiment qu'il poursuivait. Le pilote, largementpayé , fit incon-
tinent force de rames vers la terre, et Godfrey, dès qu'ilput parler , demandasa précieuse malle. Elle était arrimée àfond de cale etavec tant de précau-
tions, qu'il fallait au moins une demi-heure, au dire des gens de l'équipage,
pour la hisser sur le pont. Notre impatient jeunehomme exigea que cette
opérationsefît à l'instant même, malgré la répugnance que manifestaient les
matelots pour une besogneen apparence si superflue. Sans comprendre dans
quelbut on dérangeait ainsi l'énorme machine si commodément installée ,
ils obéirentenfin. Il était temps. Godtrey se mourait d'inquiétude...

(La suiteà demain.)

Ç'i deParis des notes sur un complot qui se tramait àPosen ;
«s ne savons jusqu'àquel point on peut ajouterfoi à ce bruit.

Noevellesde l'Amérique.
Le paquebot àvoiles Liberty a apportéen Angleterre des nou-
"es do New-York du 4 courant; elles annoncent quelques
°uvemens dans l'administration.M. Upshur avait été nommé
cretaire-d'état, et M. Nelson, procureur-général. Le général
°mpson, ministredes Etats-Unis à Mexico, avait donné sa dé-. lssion, et au départduLiberty on ne savait pas encore lenom

Qe «on successeur.
B aprèsles nouvelles du 11, le Sénat avait rejeté une propo-
'°n, tendant à faire imprimer les instructions confidentielles,

lunées par 'e président, au ministre américain à Londres, re-
""vementà la question de l'Orégon.

BASSACRE DE CHRÉTIENS A BEYROUTR
Un, Ht dans un journalfrançais :
flotre correspondant nous écrit de Beyrouth, en date du3 dé-core dernier, qu'un massacre effroyable de chrétiens, com-

> .V* par lestroupes turques, vient encore d'ensanglanterle Mont-
D«n, dans les derniers joursdumois de novembre. Voici le faitans sa plus exacte vérité :
'Uil Dnue était venu à Deir-el-Khammar, sur un cheval

jj ! s.Par lui àun chrétien maronite dans le saccage de 1842.Les
y "«ns de l'endroit, l'ayant reconnu pour être la propriété de

'n d'eux, envoyèrentune dèputationchez Kadri-bey, colonel,re commandant la localité, pour obtenir la restitution du
I ®T»l;le bey autorisaplusieurs chrétiens à aller leretirer chez
t ruse même; ils s'y rendirent, et à leur étonnement ils y

"Uvèrent une trentaine de soldatsqui les avaientdevancés, on* sait dansquel but. Toutefois le Drnse rendit le cheval. Lecces tout pacifique qu'avaient obtenu les chrétiens, déplut
"s doute beaucoup àKadri-bey qui eut en quelque sorte un

j,,luordsde son acte de justice, car son fanatisme lui inspiraHorrible pensée demettre à sac Deir-el-Khammar, et de fairemassacre de ses habitans. L'ordre en fut donné à la garnison
ij!! 18!3c.otnPosedeplusde 2,000 hommes; l'exécution en futmédiate, etellese fit de la manière la plus barbare. Les pro-p es soldats du sultan ont massacré un grand nombre de chré-j^"ispaisibles, hommes, femmes enfans ; ils ont pillé Deir-el-
efratnraai*et se sont livrés à tous leseicès d'une soldatesquejg7înee> renouvelant et surpassant les désordres commis en
dr H'Par 'eS ruses- Notel bien queceux-ci ont eu lieu paror-
fjeé d Une autorité supérieure, et que l'exécution en a été con-
] ea 'a troupe régulière. Les habitans n'osent plus sortir deps maisons ; les routes ne sont plus sûres; l'anarchie aug-
"edn' 6taVeC eVe exisle la P,us affreuse misère ; enfin ['absen-

ts e f',m'"e Schaapcausedesrivalitésqui nousfuntredouter
de I"811* d.e la Sperre civile. Voilà donc les résultats dumanque
cin ct'on ue 'a France ; voilà ceux de l'intervention des
se f'u'ssances qui n'ont pas toutrétabli sur l'ancien pied. En
cor) g?rant du pays, ils n'ont pas prévu les abus de l'autorité,
res nfe.augouvernement turc, dont les plus hauts fonctionnai-
une b ettent aucune réclamation si l'on ne se présente avec
iustiep Ur-Be, a la main, et d'ailleurs le plaignant n'obtient jamais
f a i t la ; Sl! ac9USO paie une somme plus forte. C'est ainsi queseJustice turque : elle est à l'enchère. »

LE DERNIER DES STDARTS.

jrjtan 1
tro,,vons les détails intéressons suivans dans un

St„a ? anglais le Pertshire-Advertisser : Le dernier des
à y„, s' Ce personnage extraordinaire, vit encore aujourd'hui
anr,^*o^01"^(Ecosse), il a accompli à la Noël dernière sa 115e

ChaM ', n Père* 'e général JohnStuart, était cousin du prince
eS

" Prétenaant» sa grand'-mèie était cette belle lady
Stua ' s! c°nnue dans les vieilles ballades d'Ecosse. James
l(idPn

'Vlt,eB mémorables batailles de Preston parc et de Cul-
et 'emPs de 'a rébellion de 1745. Il a parlé au préten-

>-iq„e ..a bu «v même verre que lui. Pendant la guerre d'Araé-
servait dans le parti royaliste, et assista à la bataille de

Québec dans laquelle le général Wolf perdit la vie au moment
où il venait de gagner la victoire. Pendant plusieurs années il
servait dans la marine sous l'amiralRadney et le contre-amiral
Hoop.

Il s'est marié cinq fois ; il vit aujourd'hui avec sa 5e femme,
qui a 75 ans de moins quelui. Il a eu 27 enfans deses diffé-
rentes femmes. Dix d'entre eux ont été tués dansles combats
deterre ou de mer, cinq dans l'lnde, deux à Trafalgar sous les
ordres de Nelson, un àWaterloo et deux à Alger. Pendant près
de60 ans, il a parcouru les districts limitrophes en ménestrel
errant ; jouantdu chalumeau ; mais jamais iln'a demandé l'au-
mône. Un grand nombre depersonnes peuvent attester sa force
prodigieuse, qui lui fit donner le surnom de Jacquela Force
(Jemmy Strengtk). Entre autres exemples, il portait un canon
de 24- ; il chargeait sur son dos la charge d'une voiture de foin
du poids d'un tonneau et demi (3000 livres). Plus d'unefois on
l'a vu franchir une barrière avec un âne sur ses épaules. Il
s'écoulera longtemps avant que nous voyons son pareil ou que
nous l'entendions raconter les histoires de 1745, et nous parler
de la vie aventureuse duJeune Chevalier.

La France compte parmi ses pensionnaires une femme âgée
de 102ans etqui jouit d'une bonne santé. C'est Julienneßer-
cel, veuve André, née le 7 mai 1742 à Saint-Hélen canton de
Dinan, et qui touche depuis le ler vendémiaire an VI une pen-
sion annuelle de 100 fr. corame_veuve d'un ancienmilitaire.

Le Morning Chronicle raconte le fait suivant :
Un jourque lord Brougham, dans la conversation vint à dire

qu'il avait l'intention d'acheterunetapisserie des Gobelins pour
son châteu. Lord Brougham serendit à Cannes, et lorsqu'il re-
vint à Paris quelque temps après, S. M. lui dit. Eh bien Mylord,
jesuppose que vous vous êtes procuré votre tapisserie? Lord
Brougham répondit quenon, et que la dépense d'un tel orne-
ment ne conviendrait pas à sa bourse; «mais dit le roi, on m'a
dit cependant que vous aviez choisi une très-bellepièce. »Lord
Brougham secoua la tête, mais lorsqu'il retourna à son hôtel,
on lui présenta de la part de S. M. une magnifique copie des
sangliers de Snyders.

Bourse d'Amsterdam, du 1erfévrier.
Quelques achats qui se sant effectués aujourd'hui dans les intégrales et

dans les 4| % Syndicat ont imprimé une plus grande fermeté à notre marché.
Les affaires étaient particulièrement animées en actions du chemin de fer

hollandais dont les prix , qui sont restés à la bourse d'hier à 71 J à 72, ont
rapidement monté à 76 , pour restera 74î.

Les fonds espagnols se soutiennent également. Quant aux portugais , déjà
avant l'ouverture de la Bourse il se manifestait beaucoup d'activité dans ces
fonds dont la cotes'est améliorée d'un\ %.

Cours de l'argent: prêt à garantie 2|%; prolong. 2s.% : escompte 2jr %-Derniors prix à 5 heures : 2-J.% 55» à T» 4 ; Holl. 5%, 100Jà T", ; Société
de Commerce 140 ; Ardoins 21,"„. (Lfandelsbl.)

EXTERIEUR.
AMERIQUE.

Ohio, 13 décembre. Notre Union se trouve actuellement dans
un état assez extraordinaire. Le président et la majorité du sé-
nat appartiennent au parti whig, tandis queles dernières élec-
tions ont fait passer la maison des représentans entre les mains
des démocrates. Entre ces deux branches de notre corps légis-
latif, il s'est donc établi une scission quien a fait suspendre ton-
tes les fonctions. Dans celte session il ne sera pas émis une seule
loi , toute mesure proposée dans l'une des chambres étant sûre
d'être rejetée dans l'autre. Une pareille situation est à la vérité
assez fâcheuse ; cependant nous nous consolons par la pensée
qu'elle empêchera d'abord l'établissement de nouvelles banques
de l'état. Les Chartres ou privilèges delà plupart des banques
sont expirés ou prendront au moinsfin le printemps prochain,
et les assignats démonétisés ont disparu pour la plupart, afin de
faire place à l'argent comptant.

Pour ce qui est des aspects politiques en général, nous croi-
rions presque queHenry Clay, le dandidat wkig, finira parât-

teindre le but de son ambition, le siège de président. Les dé-
mocrates n'ont pas été jusqu'ici en état de se réunir sous le
drapeau d'un seul candidat ; c'est qu'ils n'ont pas d'ailleursun
homme éminent qui puisse compter sur le dévouement du parti
tout entier, au lieu que les whigs se groupent à la vie et à la
mort autour de Harry of the West (Henri de l'Ouest). Ce qui
manqueauxdémocrates, c'est l'union ; chacun d'euxa son pré-
sident en vue dont il ne veut point se départir. Cependant la
majorité de la nation estsans contredit du côté des démocrates,
et s'ilsrejettent Van Buren, Calhoun et comp., pour adopter un
candidatvraiment populaire, ils feront aisément décamper M.
Clay.

AUTRICHE.
Agram, 17 janvier. Dans l'assemblée générale du comitat

de Goemoer, pas uneseule voix nes'est élevée en faveur dures-
critroyal du 12 octobre. La résolution des chambres du 20
juin 1843 a été déclarée légale et légitime, et l'instruction a
étérédigée en ce sens. Comme on a vu par le rapport des dé-
putés qu'il était question d'une prochaine dissolution, on a
mandat denepas accorder les impôts, attendu que la Diète ne
pourrait être dissoute selon la loi. Le comitat de Crasso a pris
des résolutions semblables. Le comitat de Porège a adressé à
l'assembléegénéraleune exposition en latin dontilaété donné
lectureselon le vSu de l'assemblée ; mais en même temps on
résolut de rappeler le comitat en question à l'observation des
lois.

PRUSSE.
Magdïrousc, 25 janvier. Il règne une extrême misère parmi

nos ouvriers de fabrique. La plupart de ceux qui travaillaient
dans les manufactures de soie et de coton sont sans ouvrage, ou
gagnent sipeu de chose que leur situation est

(vraiment désespé-
rée. Ces pauvres gens s'imaginent quelegouvernement n'a qu'à
vouloir pour mettre un terme à leur détresse. On dit quelors du
séjour recent du roi dans nos murs, ils voulaient se rendre au
palais avec des drapeaux et les emblèmes de leurs métiers, pour
implorer l'assistancede S. M.

GRAND-DUCHÉ D'OLDENBOURG.
Oldenbourg, le 27 janvier. Aujourd'hui, notre ville a été

plongée dans une grande douleur. Vers 4 heures de l'après-midi
est décédée S. A. R. Madame la grande-duchesse, après une
courte mais violente maladie, qui a été la suite des couches.
Elle est autant regrettée comme excellente souveraine qu'elle
est sincèrement pleurée comme femme distinguée et bienfai-
sante.

SUISSE.
Lucerne, 24 janvier. Aujourd'hui, les états catholiques se sont

réunis en conférence à Lucerne. On y voyait des députés des
grands et des petits conseils deLucerne , d'Uri,de Schvvyz,
d'Unterwald, de Zoug et de Fribourg.Le grand-conseil du Va-
lais a demandé communication du protocole. L'objet essentiel
de laconférence est l'affaire du pacte, concernant les couvens
d'Argovie, mais cela ne l'empêchera pas des'oecuper peut-être
d'affaires dereligion en général. A ce qu'on apprend, tous les
députés ont ordre d'adresser un manifeste aux divers états con-
fédérés et d'exigerqu'on expie la violation dupacte. La rédac-
tion dece manifeste est donc lepremier travail de la conférence
catholique, que préside M. l'avoyer Siegwart-Muller.

ANGLETERRE.
Londres, 29 janvier. Samedi a eu lieu l'ouverturede toute la

ligne du chemin de fer de Londres à Douvres. Le premier con-
voi a paroouru le trajet en 4 heures et demie. La distance de
Londres à Douvres est de 79 milles.

Le vicomte Melbourne est attendu aujourd'hui à Londres.
Nous apprenons quole noble vicomte, dont la santé paraît être
entièrement rétablie, a consenti, à la sollicitation de ses amis
politiques, à prendre encore une part active aux débats du par-
lement, comme chef du parti tchig , dans la chambre des lords.

La cour du banc de la reine a prononcé aujourd'hui son ju-
gement dans l'affaire du duc de Brunswick, contre l'éditeur et



Ie propriétaire du journal the Age, pour avoir diffamé S.'A. Le
premier a été condamne à un ;m et le second à'trois mois de
prison.

ESPAGNE.
Madrid, 25 janvier : La reine vient de rendre deux décrets,

portant, l'un, que la général Serrano est nommé inspecteur de
la cavalerie, en remplacement du lieutenant-général Butron.
l'autre que la démission du général Coucha de ses fonctions
d'inspecteur de l' infanterie est acceptée.

Ces décrets ont excité une vive sensation, et donné lieu à
beaucoup de commentaires. La nomination du général Serrano
n'est qu'une justicerendue à ses connaissances dans cette arme,
et unerécompense bien méritée de ses services passés.

La démission du général (Joncha n'est pas non plus, comme
un cherche à l'insinuer, une marque de désapprobation de la
conduite du cabinet actuel. Ce brave officier reste fermement
attaché aux principes politiques qui l'ont toujours guidé, et je
puis vous assurer qu'une parfaite harmonie continue à régner
entre lui et ses anciens amis.

Le Heraldo assure que des émissaires cherchent à corrompre
îagarnison de Madrid et à l'entraîner à des actes de violence. Il
est à espérer que ces coupables tentatives resteront sans effet, et
que les autorités sauront en découvrir et châtier les auteurs.

Le célèbre banquier Salaràanca, dont il a été tant de fois
question depuis quelque temps, vient de suspendre ses paie-
mens. On annonce un déficit de 20, 000,000 de réaux. Cet évé-
nement est d'autant plus extraordinaire que l'on supposait M.
Salamanca avoir nueforlune immense, et qu'il a toujours conclu
desmarchés avantageux avec le gouvernement. »

FRANCE.

Paris, 31 janvier. La démission de M. de Salvandy préoccu-
pe toute la presse de l'opposition. L'honorable député en est
venu lui-même raconter tous les détails hier à la chambre, et il
s'est mis tout-à-fait sous le patronage de l'opposition qui a (iris
fait etcause pour lui.

Il p.irait que la conduite de NI. de Salvandy , dans la discus-
sion relative aux légitimistes , a vivement scandalisé le roi et le
parti conservateur. Depuis qu'il a obtenu le titre de comte, il
paraît que l'honorabledépulé s'est tout-à-fait tourné versie
noble faubourg de St.- Germain. On assure qu'il est sur le point
d'épouser une jeunecomtesse légitimiste.et fin*il s'étaitformel-
lement engagé à parler et à voter eu faveur des députés de la
droite.

Le 27 au soir, le jourmême du vote sur l'ensemble de l'a-
dresse, le roi, voyant M. Nau de Champlouis, proie; du Gers et
beau frère de M. de Salvandy, s'approcha de luiet dit à haute
voix: «M. de Salvandy s'est très-mal conduit à mon. égard; il
est mon ambassadeur, et je ne crois pas qu'ilpuisse mereprésen-
ter à l'étranger après avoirfait un pacte arec lesennemis de ma
dynastie.

M. de Salvandy, averti de ce qui venait de ce passer , voulut
conjurer l'orage et se joignit , en sa qualité de vice-président
de la chambre , à ta grande dépulation chargée de présenter
l'adresse au roi. S. M. , après avoirrépondu au président, s'ap-
procha de M. de Sylvandy, s'arrêta devant lui, et le prenant par
le cordon rouge de la Légion-d'Honneur qu'il portait , lui dit
ces paroles : « Je ne vous aipas donnécela, Monsieur, pour que
vous votiezenfaveur de ceux que mongouvernementflétrit. »

On conçoit facilement qu'après une pareille sortie qui n'est
guère dans les habitudes du roi, M. de Salvandy n'a pu faire
autrement que de donnersa démission.

La reine Christine se dispose à partir. Elle a reçu ce midi
M. Eganio, qui est venu prier S. M. de traverser les provinces
basques en se rendant à Madrid. La reine fera ce soir une visite
de cérémonie à la famille royale de France.

La renie 3 p. c. est tombée dans la soirée à 81 65, sur des
ventes considérables faites par les plus forts agens de la cou-
lisse. C'est (dus qu'un demi pour cent de baisse sur les prix
d'ouverture de la bourse. Au départ du courrier , on restait à
81 70. Cette baisse doit être attribuée à la prochaine liquida-
tion, qui est très-chargée, et aussi à la nouvelle que le gouver-
nement va présenter un projet de loi ayant pour but de cons-
truire les chemins de fer aux frais de l'étal.

Post-Scri.ptum. — Une dépcchctèlègrnphiqncannnnce que,
Je 20, Sarragosse éftritparfaitement tranquille, et que le désar-
me ment était terminé

Une nuire correspondance de Paris nous communique en-
core les nouvelles suivantes :

Le bruit court à In salle des conférences de In chambre des
députés et à la Bourse, qu'on a agité ce matin en conseil la
question de dissolution des chambres ou de modification minis-
térielle, et que le château s'est arrêté au dernier parti, comme
étant le plus sûr moyen deramener les esprils avant la grande
épreuve desfonds secrets. Le nom de M. Mole est dans toutes les
bouches comme devant succéder à M. Guizot. Ce dernier vou-
drait que le ministère tombât en masse, car son amour-propre

" .itirait à souffrir d'être renversé tout seul. C'est, dit-on, dans ce
sens qu'il a parlé ou conseil. Le roi hésite d'une part à sacrifier
son ininistreà la clameurpublique, de l'autre à rendre ses col-
lèguesresponsables des attaques qui lui sont personnelles. D'un
autre côté on ne petit pas songera prendre M. Mole pour prési-
dent de cabinet sans changer entièrement le ministère, attendu
que M. le maréchal Soult ne peut faire partied'une administra-
tion qu'en qualité de président.

On dit que le poste d'ambassadeur à Turin, vacant par la
démission de M. Salvandy, est destiné à M. Glucksberg, fils de
M. Decazes et ex-premier secrétaire d'ambassadeà Madrid.

La chambre des députés a adopté hier les articles du projet
de loi sur les comptes de 1841. Le vote sur l'ensemble de la
Soi a été renvoyé à In prochaine séance, faute d'un nombre suf-
fisant de votans.

Un projet de loi, ayant pour but d'allouer à la fille du maré-
chal comte d'Erlon une pension de 3,000 fr. a été présenté par
M. le ministre de la guerre.

Lorsque M. Guizot a apporté à»S. M. le résultat de la séance
du 27, leroi ne pouvant niaii^Mtrrnrnsnonvcment de colère en
vQ^r!roa"faible majoritéJj^^dùu^jif'^^t : «Voilà donc comme

j/yf'merécompense de q/4^ej,Vjjffti^Vle4©vouement.»
" Par suite de lroiiblei(^;avtó^ï2iirit*u lieu à l'école poly-

technique, dit le Giobel oi^tw^^fe^t&xlfc cette école ont été
"«n^iyés à la prison mil^re^d^J.'^ltAoave,

VARIÉTÉS.

MISSIONS PROTESTANTES DANS L'AFRIQUE MERIDIONALE.
(Suite — Voir noire îvd'hier.)

L'Africain se fit ainsi une position formidable, et plus d'une
fois les autorités du Cap eurent recours à lui pour la police
de l'intérieur, soit lorsque les fermiers exerçaient des dépré-
dations injustes contre les tribus soumises, soit lorsqu'à leur
tour ils étaient menacés par des représailles. Dans l'une de
ces expéditions, il reçut dans l'épaule une blessure très-grave,
des suites de laquelle il resta estropié. Il en tira une ven-
geance éclatante, força le fermier qui l'avait atteint à se ré-
fugier sur le territoire delà colonie, lui enleva ses troupeaux
et ravagea ses plantations. Ces expéditions achevèrent de le
rendre maître de la contrée. A-la tête d'une petite troupe de
bandits, il l'a tenait sous sa dépendance. Rien n'égalait la
rapiditéde son attaque. Sa tactique consistait à attirer l'en-
nemi, mais quand il se trouvait retranché derrière un escar-
pement ou tapi dans les buissons, il marchait résolument vers
lui, le délogeait et le mettait en déroute. Avec lui l'engage-
ment n'était pas long et il était toujours décisif. Cette guerre
de surprises, cette manière hardie et prompte d'offrir le com-
bat, étaient nouvelles parmi ces peuples ; elles rendirent l'Afri-
cain invincible. Une intrépidité à toute épreuve ajoutait beau-
coup à ces ressources ce tactique, et le concours de son frère
Tilus, guerrieraussi déterminé que lui, ne le servait pas moins.
Le révérend Moffat cite quelques épisodes de ses cainjiagnes. Un
jour les métis, commandéspar Berend, le surprirent dans son
camp avec des forces iiifiiieiiient supérieures. Il fallut céder et
abandonner tout le bétail : à peine quelques veaux purent-ils
être sauvés. Que fait l'Africain ? Il ordonne detuer ces veaux, et
pendant trois jours sa troupe se gorge de nourririluie. Quand
elle a ainsi épuisé ses vivres, le chef la harangue, lui fait voir
d'un côté la faim qui va venir, lui montre de l'autreen perspec-
tive une revanche àprendre sur les maraudeurs de la veille. A
cette voix, ces hommes poussent un cri de guerre et se mettent
en campagne. Les métis de Bérend étaient déjà fort loin ; ils a-
vaient voulu pourvoira la sûreté de leur butin. Pendant plu-
sieurs jours l'Africain longe du côté du nord le fleuve Orange;
mais les métis se trouvaient sur l'autre rive, où ils se croyaient
à l'abri de toute attaque. Cet obstacle n'arrête pas là tribu des
Jager.Dans le milieu de la nuit elle passe le fleuve à la nage en
tenant ses armes et ses munitions liéessur la tête et hors des at-
teintes de l'eau, surprend le camp ennemi dans l'obscurité, le
disperseau milieu d'une grande épouvante, et s'empare d'une
immense quantité de bétail outre celui qu'elle avait perdu.

Ce Bérend dont il vient d'être question n'était pas d'ailleurs
un ennemi à dédaigner. L'Africain lui-même n'en parlait
qu'avec un certainrespect, et Tilus n'avait pu éprouver jusqu'à
quel point c'était un excellent tireur. Dans une rencontre très-
vive, oùil s'agissait d'enlever et dedéfendre un nombreux trou-

peau, Berend et Titus se tinrent en observation pendant plusieurs
heures. L'un et l'autre étaient armés de bonnes carabines: aussi
avaient-ils soin de se tenir couverts par un rideau debuissons, et

de marcher ainsi parallèlement. Cependant il y eut un mo-
ment où la végétation cessa d'une manière brusque, et où les
combattans se trouvèrent dans une plaine rase et unie. Par un
mouvement aussi prompt que la pensée, Titus ajusta Bérend,
Berend ajusta Titus, et des deux côtés les doigts pressaient la
détente, quand une vache effrayée passa entre les carabines. Les
coups partirent, et l'animal tomba, percé de deux balles logées
dans un sens opposé, mais à la même hauteur. Sans cet incident
les deux chefs tombaient chacun de leur côte. Titus, qui était
inaccessible à la crainte, avouait que ce jour-là il s'était cru
perdu et que son cSur avait battu plus vivement que de coutu-
me. Et pourtant ce même homme se jetait la nuit dans le fleuve
Orange, nageait en tenant son arme hors de l'eau, gagnait une
petite île, allait s'asseoir sur laberge, et attendait pour déchar-
ger son arme sur des hippopotames, que ces monstrueux ani-
maux ouvrissent la mâchoire pour le dévorer. Attaqué par un
lion, Titus le laissait s'approcher, et, le sourire sur les lèvres, le
tuait à bout portant. Tels étaient l'Africain et son frère.

C'est vers cet homme et sa bande que M. Albrecht dirigea sa
mision. Malheureusement la route fut mal choisie, et il fallut
s'arrêtera cent milles dans l'ouesl dukrâal de l'Africain. On
déploya les tentes, et un établissement fut fondé auprès d'une
source d'eau minérale. La population des environs se composait
de Namaquas et de métis Hottentots, d'un caractère indocile.
Des querelles éclataient chaque jour entre ces deux éléinens
indigènes, elle succès de la mission en fut profondément affec-
té. Plus d'une fois M. Albrecht et ses auxiliaires manquèrent, de
vivres et furent en proie aux tournions delà faim : ils suj our-
lèrent ces épreuves avec résignation et avec courage. Le site
était insalubre, le pays sans ressources ; rien ne les rebuta. Com-
me il l'avaient espéré, l'Africain vint les visiter : c'était une
conquête précieuse, ils mirent tout en Suvre pour le gagner au
christianisme. L'Africain écouta tranquillement les paroles des
missionnaires, et ceux-ci purent croire qu'elles n'étaient pas
restées sans effet. Mais l'événement vint bientôt les détromper.

Des deux Albrecht, l'un, éprouvépar le climat, fut obligé
de quitter la place, et à peine de retour sur le territoire du Cap
il expira. Son frère resta seul avec deux collèguespour achever
l'entreprise. Leurs femmes les avaient suivis dans ces solitudes
avec un courage et un dévouement admirables. Tant que l'Afri-
cain demeura inoliénsif la position fut tenable; mais à la suite
d'un démêlé d'intérêt que ce sauvage eut avec un fermier hol-
landais, des hostilités s'engagèrent. La peuplade de Namaquas
qui formait le noyau de la mission prit fait et cause pour le fer-
mier , et rétablissement se trouva exposé à des représailles.
C'étaitune situation affreuse pour les missionnaires et [tour leurs
femmes. Sans moyen de défense, au milieu de naturels peu bel-
liqueux , brûlés par un soleil ardent cl à une distance de deux
cents lieues de tout pays civilisé, il'était impossible d'envisager
sans horreur îe sort qui les attendait. Que faire? Le pays était
plat et n'offrait point d'asile, le fleuve Orange n'était pas tou-
jours guéablepourles chariots. De quelque côté qu'ils jetassent
le regard, ils n'apercevaient qu'une affreuse solitude,1 et à l'ho-

rizon le farouche Africain qui semblait toujours prêt à se jl;
sur sa proie. Pendant un mois entier ces inquiétudes se p"'°
gèrent. Pour se garantir contre les premiers dangers d v
attaque et se mettre à l'abri desballes, les missionnairesavait"
creusé de grands trous carrés sur une profondeur de six pi^
et les a voient recouverts avec les toiles des chariots. Ils «c t'n
rent blottis dans ces espèces de lanières et y endurèrent a
souffrances horribles. La chaleur s'y élevait parfois à un
degré qu'il était impossible d'y respirer. Enfin ne pouvant uJC
résister à tantd'épreuves, ils serésolurent à abandonner la llllS
sion et à rentrer sur le territoire de la colonie.

A peine les missionnaires venaient-ils de prendre ce pn
que l'Africain parut sur les lieux. Il attaqua les Namaquas,
dispersa et répandit la dévastation autour de lui. Arrivé su
l'emplacement qu'avait occupé la mission , il le trouva déser t

à peineen restait-il quelques vestiges. Cependant ses partis»o*'0*'
qui avaient compté sur un butin, se mirent à fouiller de ton
côtés avec d'autant plus d'ardeur que leur déception était p'°
grande.
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Malgré les efforts soutenus de quelques haussent'» pour soutenir les I°°^publics, il y a eu baisse aujourd'hui de 35 centimes sur le 3 p. c. , et «Ie

centimes sur le 5 p. c. qui restent à 81 85 et 124 40. Celte baisse, motivée P
les bruits très-accrédités de changement de ministère ou de dissolution P je
chaine des chambres, puisait encore sa source dans le récit qu'on fai»a'. j(
l'entrevue d'un haut personnage et M. de Salvandy. On disait en outre >
Bourse que cette affaire amènerait de nombreuses démissions, de la pa[ -tous les hommeshonorables qui ne servent pas legouvernement quand n>e
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de 1834. ». — Actions delà Banque 1630.

LA BAYE , chex Lcopold Lccbenbcrg, Lage Nieu«>s '..
Dépôt-général à Auisterdam chez M. Scuoonevei" e .a.

Beutssteeg; et à Rotterdam,chez S. v.nßevs Snoïck,#<*"/' *

'IVêéâti'e -Rof/al-Français.
Samedi 3février , représentation N°97.

GUILLAUME TELL,
Grand opéra en 4 actes , paroles de M. Jouy, musique deRossini.

L'administration a l'honneur d'informer le public que l'opéra de GuiHaU'n
Tell setermine par le grand air D'Arnold (asile Héréditaire) ainsi que cel"
pratique à l'AcadémieRoyale de Musique à Paris.

On commencera d SEPT heures.

POSE DE DENTS lINtRAIES DIAPHANES.
M. DEBïTZ Fils , Dentiste d'Amsterdam , 117,ReguliersgracV'

compte être» La Haye, lundi prochain 5 de ce mois, de 11 à 4 heure
2de Wagenstraat , section T. n» 18, où l'on pourra le consulter pour la P" 8."
des Dents minérales Diaphanes , le Plombage des Denis Cariéesavec le
2ment-Anodin etautres opérations concernant son art. G28-
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